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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Je me souviens de Z. Quand elle avait longtemps fait attendre le plaisir et se décidait enfin à l’obtenir, elle convoquait le voyeur invisible. D’être « baisée sous ses yeux » l’affolait. Etait-ce une image du père qu’il s’agissait de scandaliser, ou au contraire un complice avec lequel elle jouissait à mon insu du spectacle qu’elle lui offrait, elle n’a jamais su me le dire. Je me souviens qu’elle était très excitée le jour où je parvins à lui arracher cette confidence, et qu’ensuite nos jeux devinrent encore plus scabreux. Je lui parlais de cet homme, quand je la prenais par-derrière, prosternée.

			— Je te montre à lui... je lui montre ton trou du cul... ouvre-le bien !

			Elle se taisait, sa main frottait le drap dans un geste circulaire, elle gémissait, le visage rouge, convulsé. N’était-il pas fatal qu’un jour j’en vienne à lui suggérer de se montrer à un vrai voyeur ? Nous fréquentions les cafés de la Bastille. Elle prit l’habitude de s’y rendre sans culotte, avec un collant transparent, et dessous, le sexe épilé. Au printemps, elle portait une jupe courte, en imprimé noir et blanc. Je guettais les regards sur elle, je lui soufflais à quel moment elle devait négligemment décroiser les jambes, écarter les cuisses, puis les recroiser.

			Un soir nous eûmes l’occasion de pousser la chose plus loin. Nous étions à l’intérieur, tout le monde en terrasse, sauf un autre couple. La femme nous tournait le dos, le type était en face. Z. et moi étions sur la banquette. Sous la table, il pouvait tout voir. 

			— On ne risque rien avec lui, dis-je à Z., il est accompagné.

			Je lui caressai la cuisse sous la table et fis remonter sa jupe assez haut. 

			— Fais semblant de ne pas t’en rendre compte.

			L’œil faussement pensif du type d’en face ne laissait aucun doute sur ce qu’il était en train de contempler. Z. écarta les genoux. Se tourna vers moi, pour me parler. Son visage rouge la trahissait. Je lui demandai ce qu’elle éprouvait de savoir que le type pouvait voir son sexe ouvert sous le collant. Elle convint que cela l’excitait.

			— Tu mouilles ?

			— Oui.

			Je le vérifiai. Elle ferma les yeux, appuya sa joue à mon épaule. J’entendais l’autre femme, qui ne se doutait de rien, jacasser. La mouille, épaisse, gluante, suintait à travers les mailles du collant.

			— Tu vas me faire jouir ! murmura Z. en me serrant le bras de toutes ses forces. 

			Elle plongea le nez dans son verre. Mon doigt perça le collant (comme un nouvel hymen), entra en elle, tout au fond. Je perçus nettement le spasme de Z. Le type, là-bas, s’était figé. Il n’avait plus l’air songeur du tout. Je dis à Z. :

			— Regarde-le ! Regarde-le bien en face.

			Elle leva les yeux sur lui et aussitôt un second spasme lui fit broyer ma main entre ses cuisses. Aussitôt après, elle se leva, se rua hors du café. Après avoir payé, je l’ai retrouvée dans la rue de la Roquette.

			— De quoi as-tu peur, lui dis-je, il est avec une femme !

			— Mais c’est mon quartier, connard ! Si je le rencontre, qu’est-ce que je ferai ?

			— Tu es une grande fille, non ?

			Nous savions tous les deux que nous venions de passer à l’acte. Une étape était franchie. Plus rien ne serait comme avant. Cet été, j’obtins qu’elle renonce à porter une culotte quand nous sortions en bande, avec des amis. Elle s’exhibait à leur insu. Elle s’asseyait cul nu sur les chaises de métal ou de plastique, en terrasse. Et ne pouvait penser qu’à ça : son cul, et au moment où elle aurait l’opportunité de montrer son sexe épilé à un inconnu (nous choisissions toujours des couples).

			Si ces souvenirs me sont revenus, je le dois à la lecture du roman de Bernard Margeride dont certains des fantasmes sont très proches des miens. Je vous laisse le plaisir de les découvrir. A bientôt, amis voyeurs.

			


			E.

		

	
		
			Chapitre premier

			Hier, c’était le dernier écrit du bac. Viviane est maintenant en vacances, elle n’a plus à penser aux révisions, au lycée ni à son règlement vieux jeu. Elle peut s’habiller comme bon lui semble pour plaire aux garçons, les allumer sans avoir à subir les réflexions des surveillants ou du proviseur :

			— Mademoiselle Pauillac, vous n’êtes pas dans une boîte de nuit. Allez vous changer et repassez à mon bureau.

			Durant tout cet été, elle va pouvoir profiter de sa liberté toute neuve, se détendre, voir ses copains, vivre. Il sera bien temps pour elle de se remettre à travailler en septembre quand elle rentrera en médecine, et même s’il y a beaucoup de boulot en fac, elle n’aura plus ces contrôles tatillons comme à Montaigne, son prestigieux lycée, si traditionnel.

			Elle joue à l’anticonformiste, la petite Vivi.

			Ce surnom qui date de son enfance, quand elle n’arrivait pas à prononcer son prénom, convient à merveille à la jeune fille pleine de vie qu’elle est devenue. Incapable de rester en place, toujours à bavarder, elle adore danser, s’amuser, joyeusement insouciante. Elle ne pense même pas aux résultats du bac : intelligente comme elle l’est, ce n’est qu’une formalité.

			En cette fin du mois de juin, il fait un temps superbe à Bordeaux, la chaleur n’est pas encore excessive et invite à se laisser dorer au soleil. Vivi aimerait bien aller à la plage, mais elle est trop loin, et ses parents retenus par leur travail ne partent que le week-end dans leur villa du cap Ferret. Elle n’a pas encore son permis de conduire. Heureusement que son amie Magali l’a invitée pour l’après-midi au bord de sa piscine.

			Mag est sa copine préférée. Elles discutaient des heures entières dans la cour de Montaigne, dans les bistrots avoisinants, et surtout au téléphone. Vivi l’admire, la trouve belle, aussi brune qu’elle est blonde, le cheveu court depuis quelques semaines, parfois rehaussé de mèches rouges propres à faire crier le censeur, et surtout terriblement roulée. Une poitrine pulpeuse, bien en chair, des seins provocants que rien ne soutient, des fesses dodues et de longues jambes galbées. Un vrai mannequin, cette délurée ! Elle a déjà eu deux ou trois aventures. Elle a raconté de ces trucs à Vivi ! A se demander si c’est vrai, tellement c’est osé.

			Vivi, elle, n’a jamais sauté le pas. Elle a un peu flirté pour faire comme les autres filles, savoir ce que c’était d’embrasser un garçon, se faire peloter, sentir des mains baladeuses passer sous sa jupe, s’insinuer dans sa culotte, et se sentir troublée par une sensation bizarre de chaleur et d’humidité dans son ventre. Après, quand elle est seule dans son lit, elle pense à ce qu’elle a fait et regrette de n’avoir pas su dominer ses propres réticences, se promettant de surmonter cette sotte angoisse qui l’inhibe la prochaine fois.

			Au téléphone, Mag lui a parlé des mecs qu’elle a invités. Il y a des copains de sa classe mais aussi des étudiants qui, leurs examens passés, veulent s’amuser. A l’idée de rencontrer de nouveaux garçons, Vivi est tout excitée, et leur conversation s’éternise encore plus longtemps qu’à l’accoutumée, au point que sa mère agacée finit par lui arracher le sans-fil.

			Vivi se fait une fête de cet après-midi : elle va pouvoir draguer, et surtout se faire draguer. Elle a mis sa tenue de « tueuse », une mini largement fendue, avec un short super court en dessous. C’est faussement pudique : on ne voit pas sa culotte, mais sa croupe est terriblement moulée et ses cuisses rondes et bronzées sont mises en valeur.

			Elle s’admire devant la glace, cambre les reins, gonfle la poitrine en rentrant le ventre. Sa brassière vert cru dévoile son nombril, descend juste sous ses seins qui tendent l’étoffe souple. Elle fait comme Mag, ne met pas de soutien-gorge et les pointes de ses tétons semblent percer le tissu synthétique brillant. Elle est aussi déshabillée que si elle portait un T-shirt mouillé. Elle adresse des œillades à son reflet, comme elle le ferait à un garçon : elle est tout simplement craquante !

			Elle va à pied chez son amie, car elles habitent toutes les deux à moins de cinq cents mètres dans le quartier chic de Caudéran. Elle ne se presse pas. Perchée sur des chaussures compensées, le balancement naturel de sa démarche est encore accru. Un vieux d’au moins quarante ans qui ferme la grille de sa propriété, une de ces belles maisons de pierre blanche avec son parc cossu, se retourne pour la regarder. Vivi sent son regard sur ses fesses, comme s’il ne pouvait l’en détacher. Elle s’arrête, fait semblant de renouer son lacet. Elle se baisse tellement que son derrière tend à craquer l’étoffe du short. Elle voit entre ses jambes le mec qui la fixe, l’œil exorbité. Quand elle repart, elle se déhanche encore plus pour l’exciter.

			« Je le fais bander », se dit-elle avec provocation.

			Des garçons passent en bagnole et la sifflent bruyamment. Elle pense que ce sont des cons, il y a quand même d’autres façons de s’adresser à une fille. Alors qu’elle attend devant le portail que sa copine vienne lui ouvrir, leur voiture repasse en sens inverse. Le conducteur, un jeune au crâne rasé avec cinq ou six boucles d’oreilles, se penche à sa portière et va pour l’interpeller quand il la voit rentrer. Vaguement soulagée, elle pousse le vantail, et l’entend dire avec dépit :

			— Je la tringlerais bien cette bourge !

			Elle a enfin quelque chose d’intéressant à raconter à Magali, toute fière, incapable de dissimuler à quel point elle est contente d’attirer ainsi l’attention sur elle.

			— Dis donc, on dirait que ça te plaît drôlement, constate mi-amusée, mi-protectrice son amie.

			Et Vivi de pouffer d’un rire heureux. Comme elles rentrent dans le hall, elle devient plus sérieuse pour lui faire une autre confidence. Elle se penche sur son épaule, et bien qu’elles soient seules, à mi-voix, lui fait part d’un petit ennui : ses règles finissent et elle a dû mettre une serviette qui, même ultra mince, sera visible sous son maillot. Sa mère est trop rétro pour qu’elle puisse aborder de tels sujets, mais avec sa copine elle peut en parler franchement.

			— Mets un tampon. Il y en a dans l’armoire de la salle de bains.

			Elle connaît la maison et les trouve facilement.

			Vivi ne se presse pas. Elle pose le paquet sur la vasque double du lavabo, s’amuse à sentir les nombreux et coûteux parfums de la mère de Magali. Elle aime bien cette pièce toute revêtue de marbre gris et rose avec ses grands miroirs guillochés. Elle s’y admire, fait des moues avec sa bouche pulpeuse, et de la pointe de ses doigts passe du Chanel N° 5, comme si elle se caressait, derrière ses oreilles et sur son cou. Elle essaie un rouge à lèvres, rejette en arrière ses longs cheveux blonds qui flottent sur ses épaules dorées, les relève avec son bandeau, plisse les paupières comme tout à l’heure chez elle.

			La vérité, c’est qu’elle est pucelle. Même pour la gym, elle n’a jamais utilisé de Tampax. Elle qui, non sans vantardise, prétend faire craquer les mecs et qui vient fièrement de raconter sa petite aventure à Mag, n’a pas osé lui avouer son ignorance. Hésitante, elle retarde le moment où elle va devoir enfiler le tampon.

			Elle tourne la tige blanche entre ses doigts. Bon ! Il faut bien se décider. De toute façon, elle doit se changer et commence par enlever jupe et culotte. Dans une grande glace où elle se voit en pied, lui apparaît la marque blanche du maillot sur son ventre, le triangle châtain de ses poils un peu trop longs et la touffe entre ses cuisses que sépare le monticule de chairs foncées de son sexe. Du bout de ses doigts, elle flatte les lèvres de son sexe, et ses ongles violets passent doucement sur les chairs délicates et humides pour les préparer à ce qui va suivre.

			Elle tâtonne à la recherche de l’orifice sensible de son vagin, et pour le rendre plus accessible, s’assoit sur les toilettes, écarte largement les jambes et tout naturellement pisse. Le liquide clair s’échappe à flots de sa vulve alors qu’une odeur tiède, un peu âcre, monte à ses narines. Vivi secoue les fesses, avant de s’essuyer. Depuis qu’elle est petite, elle apprécie le contact du papier hygiénique sur son sexe qu’elle tamponne à petits coups. Elle y fait passer la boule rose, toute mouillée, l’appuie sur son orifice, avant de la jeter entre ses jambes dans la cuvette. Son bouton a gonflé et elle le touche du bout de son index. Elle hésite un instant et le laisse glisser entre ses lèvres ourlées qui s’écartent. Son ventre palpite, s’arrondit doucement, comme si ses abdominaux se détendaient. Elle frémit. Le gras de son doigt demeure sur l’anneau de son vagin, le presse doucement, sans oser aller plus loin, et une démangeaison étrange et délicieuse la gagne.

			Elle n’insiste pas davantage et prend le Tampax. Pour être plus à l’aise, elle soulève le derrière du siège qu’une de ses cuisses ne touche plus. Elle contracte les muscles de sa jambe pour avoir un bon appui, se penche pour mieux voir, découvre ses fesses rondes avec, au milieu, sa fente ouverte.

			Elle appuie ses doigts de part et d’autre, pour l’écarter davantage, devine son orifice entre les chairs roses, luisantes. Précautionneusement, elle pousse la tige blanche. C’est frais, lisse. Elle s’étonne de l’introduire aussi facilement et ressent une curieuse sensation. Elle abaisse les fesses, jusqu’à ce que quelque chose arrête le tampon, lui procurant un choc au fond du ventre. Ses abdominaux se contractent, des larmes lui viennent aux yeux, mais ce n’est pas douloureux, bien au contraire. Elle insiste, parcourue par un frisson qui fait gonfler ses seins aux pointes saillantes sous la brassière.

			Vivi ferme les paupières, profitant pleinement de ces sensations, prise d’une drôle d’émotion. C’est si agréable qu’elle reste là, un instant, immobile, pantelante, entendant les battements de son cœur, avant de se décider à regarder à nouveau entre ses jambes. Le tampon n’est pas entièrement entré. Quand elle le pousse le plus qu’elle peut, elle ressent encore un choc voluptueux. Il l’emplit, débordant même de son vagin. Etonnée, elle regarde cette mèche où ses lèvres se collent, la saisit entre deux doigts et la retire. Elle frotte contre ses parois tendres et irritées par les règles. C’est tellement vif qu’elle ne peut retenir ses larmes alors qu’une démangeaison bizarre renaît dans son ventre.

			Debout maintenant, elle pousse son bassin en avant, pointe le pubis. Tout à la découverte de son corps, elle touche son clitoris qui tend son capuchon tiède, étonnée de le sentir aussi dur, aussi gros. Elle ne peut continuer de s’examiner, car on frappe à la porte.

			— Vivi, je peux entrer ?

			Reconnaissant la voix de Mag, elle se contente d’enrouler sa serviette autour de ses reins. Son amie vient se peigner et partage sans façon avec elle la salle de bains. Toutes deux aiment ces moments d’intimité où elles s’occupent de leurs jeunes corps et se font des confidences. Vivi avoue :

			— Je n’y arrive pas. Il sort.

			— Il te faut des mini-tampons.

			Mag a tout compris sans qu’elle ait besoin d’insister. Elle lui en tend un autre, et Vivi a un bref instant d’hésitation.

			— Tu ne sais pas ?

			— Non. Ma mère m’achète des serviettes.

			— Tu veux que je t’aide ?

			C’est dit tout naturellement, comme une évidence, ce n’est même pas une question. Vivi acquiesce de la tête, dénoue la serviette, lui montre son ventre qui palpite, délicatement arrondi. La douce main de Magali passe entre ses jambes, les écarte. C’est la première fois qu’elle lui fait ça, mais avec une si bonne copine, elle ne va pas se montrer d’une pruderie stupide.

			Par plaisanterie, Mag tire sur une de ses bouclettes qui s’enroule autour de ses doigts. Vivi a l’impression que ses lèvres qui s’étaient refermées coulissent l’une sur l’autre. Une chaleur agréable et agaçante gagne son pubis et quelque chose de gluant s’échappe de son vagin qui s’ouvre.

			— Mag !

			Elle ne peut rien dire de plus. C’est à la fois une protestation et une invitation. Magali semble se rendre compte de son trouble et la fixe d’un drôle d’air. Elle s’accroupit devant elle, la tête à la hauteur du triangle de poils. Les odeurs si fortes de ces journées particulières montent aux narines de Vivi. Mag fait comme si elle ne sentait rien, lui caresse le creux de l’aine, s’attarde aux endroits sensibles de ses cuisses, écarte ses jambes.

			— Mets donc un pied sur le bidet.

			Vivi lui obéit, mais elle ne peut s’empêcher de serrer les fesses, tout en se présentant à elle bêtement crispée. Mag flatte son entrejambe pour la décontracter. Vivi fait un effort pour se relâcher, se reprochant sa sottise. Ce sont peut-être les bons principes qu’on lui a inculqués. Pourtant, même si elle demeure immobile, des envies gagnent son ventre, remontent dans ses seins. La main 
de Mag s’attarde près de sa vulve, écarte ses grandes lèvres, et Vivi tente de se montrer coopérative en basculant son pubis vers elle.

			Magali a penché la tête. Vivi aperçoit seulement entre ses jambes ses cheveux bruns, son front et l’arête de son nez. Elle sent le Tampax qui cherche l’entrée de son vagin, tandis que Mag tâtonne. Elle finit par lui demander de s’allonger sur le sol. Sans faire sa mijaurée, Vivi se couche, les épaules sur le tapis, le derrière sur le carrelage frais. Quand elle écarte les cuisses et lui montre sa vulve, elle a l’impression de faire quelque chose d’extraordinaire.

			— Tu es trop contractée, dit Magali.

			Malgré la position qu’elle a prise, elle ne peut s’empêcher de serrer les fesses. Mag lui soulève les jambes, les dispose très en arrière, de part et d’autre de la poitrine, presse fermement sa croupe. Vivi lui montre tout, son sexe et son cul. Son vagin s’ouvre, il doit être béant, et un souffle d’air frais passe entre ses cuisses. Sans la laisser se reprendre, Magali parcourt sa vulve du gras de son index.

			Jamais Vivi n’a été touchée par une fille à cet endroit. Elle n’est même encore jamais allée chez un gynéco. Mag insiste tellement que Vivi en est troublée. Dans cette position qu’elle prend pour la première fois devant quelqu’un, elle n’ose remuer. Son cœur bat la chamade, et elle demande pour rompre le silence pesant :

			— Tu me l’enfiles ?

			Sa voix est anormalement oppressée, son souffle court, comme si elle venait de faire un terrible effort. Elle est toute rouge, une vraie pivoine ! Magali ne se presse pas, essuie d’un Kleenex sa vulve et pose deux doigts de part et d’autre pour qu’elle soit bien écartée.

			L’applicateur pénètre très facilement dans son vagin. Elle aimerait qu’il soit plus gros, moins lisse. Mag le recule un peu avant de l’enfoncer, et instinctivement Vivi pousse les fesses vers lui. Quand il touche la barrière de son hymen, c’est le même choc légèrement douloureux mais si jouissif qui lui a donné des frissons tout à l’heure. Elle gémit doucement.

			— Je te fais mal ?

			Vivi ne sait pas si sa sollicitude est réelle ou si elle se fiche d’elle. Elle a vu, sur des magazines de mecs, des filles se gouiner comme ça, en se montrant leur cul. Elle a un peu honte à s’exhiber ainsi, tente de se justifier en se disant que c’est tout aussi naturel que de se brosser les dents. Cependant, le plaisir qu’elle éprouve à se faire toucher, ses envies de caresses qui augmentent, la chaleur sur ses joues, les palpitations dans son ventre, tout lui prouve qu’il y a quelque chose d’interdit.

			— Terminé !

			Magali lui tapote gentiment les fesses avant de proposer, très à l’aise, de lui raccourcir la touffe. Vivi regrette un peu que ce soit déjà fini. Elle se reprend, cherche à se donner une contenance, regarde son triangle châtain qui lui paraît tout à coup énorme sur son ventre blanc. Elle approuve d’un signe de tête en restant allongée. Ses poils crissent, et l’acier froid des ciseaux touche sa cuisse.

			Magali pose quelques frisettes sur le carrelage, avant d’en tailler encore de l’autre côté de la vulve. Ses doigts pressent les chairs malléables du pubis, elle coupe quelques poils de la pointe de ses ciseaux. Elle les prend un par un, éliminant ceux qui risquent de déborder du maillot. Elle continue sur l’anus qui se resserre machinalement. Pour se justifier, elle dit :

			— Ils sont trop longs.

			Et d’en étirer un. Vivi sent une légère douleur tout près de son cul avant que les ciseaux ne cliquettent. Mag, amusée, lui montre le long poil qui s’entoure autour de son doigt.

			— Il faudrait que je t’épile ou alors que je te rase.

			A cette pensée, Vivi a encore plus chaud dans son sexe. Plus du tout gênée, elle voudrait sentir les doigts de son amie aller et venir sur ses chairs. C’est si bon, ces attouchements, qu’elle a envie qu’elle continue. Venant de très loin, elle entend sonner à la porte. Ce sont les invités qui arrivent. Un air de regret passe fugitivement sur le visage de Mag.

			— Une autre fois.

			Elle la laisse seule. Vivi se relève, touche sa vulve brûlante, sent le fil du Tampax. Elle s’aperçoit dans la glace, les fesses charnues à l’air, les seins gonflés et provocants moulés par le court tee-shirt. Vivi se hâte d’enfiler la culotte du maillot, comme si c’était une barrière qu’elle mettait, comme si cela suffisait à supprimer les envies qui la saisissent. Quand elle dénude sa poitrine pour passer son soutien-gorge et qu’elle voit ses nichons, elle ne résiste pas à l’envie d’en caresser les aréoles, de masser doucement les globes fermes. Elle en est très fière : les regards insistants des garçons sont suffisamment éloquents pour lui prouver qu’ils sont beaux. De les sentir, lourds dans ses mains, les envies tièdes reviennent dans son ventre.

			Mais les voix joyeuses des garçons résonnent dans l’entrée. Magali l’appelle. Vivi se reprend, agrafe en toute hâte son haut, et va vers eux en s’efforçant de chasser les tentations humides qui crispent encore son ventre.

		

	

chapitre II

Vivi est très fière de son nouveau maillot orange vif. Il est si réduit que sa mère a fait une drôle de tête quand elle l’a vu. En tout cas, il lui vaut un sacré succès quand elle fait son entrée dans le hall en se déhanchant voluptueusement. Les garçons se pressent pour lui faire la bise, et quand ils posent les mains sur ses épaules, elle devine qu’ils aimeraient bien toucher sa poitrine qui tend les minuscules triangles de tissu.

Mag accueille d’autres amis et demande à Vivi de conduire les premiers arrivants vers la piscine. Vivi prend par la main deux garçons de sa classe, fière de jouer à la maîtresse de maison, et les amène au bord de l’immense bassin. Ils s’installent sur la terrasse dallée. Les mecs sautent aussitôt dans l’eau d’un bleu d’opale et s’éclaboussent joyeusement.

Vivi a envie de bronzer. Elle ne veut d’ailleurs pas mouiller tout de suite ses cheveux et déranger sa belle coiffure. Elle s’installe, déplie sa serviette, regarde un instant la maison de style hispanique ou californien avec des arcades assez prétentieuses. Tout ceci sent le fric. Les parents de Mag n’ont pas lésiné, ils ont même fait planter quelques grands palmiers. On se croirait dans un feuilleton américain.

Mag met la musique à fond. Le rythme syncopé de la techno retentit sur toute la terrasse. Vivi ne peut pas lézarder au soleil autant qu’elle voudrait, elle doit aider son amie à servir les rafraîchissements, sans alcool pour ne pas choquer papa et maman. Mag fait toujours ce qu’elle veut mais en douce ; l’essentiel est que les apparences soient sauves.

Très sûre d’elle, Magali parade en jouant à la Tahitienne, une fleur dans les cheveux juste au-dessus de l’oreille, seulement vêtue d’un paréo noué autour de la taille ; ses seins volumineux, nus et bronzés, remuent à chacun de ses pas. Elle regarde les mecs avec l’air prometteur de la fille prête à faire n’importe quoi.

Parmi tous ces garçons qui blaguent et jouent dans l’eau, quels sont ceux qu’elle s’est tapés ? Un blond à l’air un peu fat s’empresse auprès d’elle, il lui passe la main dans le dos, flatte sa chute de reins, comme si c’était l’amitié qui le poussait à la peloter comme ça. Elle se laisse faire quelques instants, puis passe dans les bras d’un autre, petite reine avec sa cour de beaux mecs. C’est une amie, mais Vivi éprouve quelque jalousie à la voir s’afficher avec cette désinvolture.

Un type superbe, le cheveu court, la peau bronzée luisante d’huile solaire, bâti comme un chanteur de boys band, les pectoraux gonflés, les épaules larges et les abdominaux en carreaux de chocolat, attire son regard.
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